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Précisions sur la transcription de l’arabe au français

Les mots d’origine arabe sont retranscrits selon l’orthographe la plus courante, notamment pour les noms propres. L’article al est régulièrement transcrit, même devant les mots commençant par d, r, s, t et z (par exemple al talia au lieu de at-talia).

Pour ce qui concerne le Coran, seul le texte arabe a un caractère authentique. Les citations reproduites sont, sauf précision contraire, empruntées à La traduction du sens des versets publiée à Médine en 1995 d’après la traduction de Mohammed Hamidullah (1902-2002), cette dernière étant la plus proche du sens littéral.


Introduction

L’incompréhension est sans nul doute le phénomène qui caractérise le plus les relations entre l’islam et le monde occidental. Cette incompréhension est nourrie par l’ignorance et d’innombrables clichés, et par le refus d’admettre les diversités idéologiques, religieuses, culturelles ou autres. Il en résulte une méfiance réciproque qui, instrumentalisée à dessein, risque de conduire à ce « choc des civilisations » imaginé et souhaité par les idéologues néoconservateurs des États-Unis et, plus largement, par toutes sortes d’extrémistes dans les pays occidentaux.

À vrai dire, l’islam continue à susciter « autant d’interrogation que d’hostilité. Parce qu’il est complexe et mal étudié, l’islam est mal connu. Mal connu, il effraie et donne lieu à des fantasmes ravageurs. La confusion est d’autant plus regrettable qu’elle vise à donner une image inexacte d’une des grandes religions de l’humanité, laquelle forme un ensemble socioculturel et géopolitique de première importance 1 ». Selon une image véhiculée à outrance, l’islam serait devenu l’ennemi de la « modernité ». Toute une littérature mal intentionnée et assez peu scientifique s’emploie à un dénigrement systématique d’une religion qui reste mal connue et fait l’objet de raccourcis simplistes. Il est clair qu’en l’absence de tout effort de compréhension, il n’est pas possible d’échapper à des vues réductrices ou aux jugements négatifs.

Parmi les facteurs d’incompréhension dont souffre l’islam, la condition de la femme occupe une place importante. En effet, au nombre des attaques récurrentes contre lui, le débat concernant le statut de la femme musul-mane « reste incontestablement le plus suggestif, puisqu’il prétend à lui seul résumer l’essentiel du prêt à penser envers cette religion […]. La femme musulmane est “opprimée par l’islam” : c’est là un des adages les plus fréquemment admis et unanimement répandus à travers le monde2 ».

La question de la femme est un sujet intaris-sable, souvent instrumentalisé, quasi obsessionnel. C’est une source inépuisable « de quiproquos, de polémiques et d’incompréhension3 ». Ainsi, aux yeux de certains, l’islam serait la religion qui opprime les femmes ; la femme musulmane vivrait en marge de la société, dans une situation d’infériorité, dominée par l’homme et empêchée d’évoluer. Et que dire des faux proverbes (« Bats ta femme… ») et des blagues stupides répétées à satiété et atteignant le même niveau de médiocrité que les détestables histoires belges ? Pourtant, de telles inepties résument souvent toute la connaissance que l’on a de la question. Le prisme déformé de cette représentation de la femme musulmane joue un grand rôle dans les polémiques visant à réduire l’islam à des représentations caricaturales pour en faire une sorte d’ennemi mondial. La condition de la femme est donc au centre de critiques d’autant plus acerbes qu’elles se nourrissent de poncifs et de stéréotypes qui sont loin de retranscrire avec exactitude la réalité des sociétés musulmanes, lesquelles sont beaucoup plus complexes que ne laissent supposer les banalités et les raccourcis simplistes qui sont répétés à satiété.

Comprendre les sociétés musulmanes et prendre la mesure de la spécificité de leurs systèmes consistent à se débarrasser des idées reçues et à faire un effort d’analyse objective. La difficulté provient du fait que les Occidentaux ont du mal à admettre que l’islam est une vision globale.

Charles Saint-Prot rappelle le principe de base selon lequel


« l’islam est à la fois religion, communauté et loi, c’est-à-dire qu’il concerne le spirituel, le monde d’ici-bas (dunya4) et l’organisation sociopolitique (dawla). Valable aussi bien au spirituel qu’au temporel, il est dîn wa dunya, dîn wa dawla, ce qui implique d’ailleurs plus une articulation, une coordination, une validité conjointe qu’une confusion. Ce n’est pas une conception théocratique mais la réconciliation entre les aspects spirituels et matériels de la vie humaine. Le Coran comporte des prescriptions sur les comportements sociaux. Telle est l’interprétation commune à tout le monde musulman quelles que soient ses ramifications doctrinales5 ».



Ainsi, les enseignements de l’islam ne se limitent pas au dogme et aux rites religieux ; ils traitent également des grandes lignes de la vie sociale6. Le fait que l’islam soit valable aussi bien au spirituel qu’au temporel est mal compris en Occident et est souvent encore plus mal interprété, bien qu’il soit d’ailleurs commun à la plupart des responsables religieux des pays occidentaux de vouloir « être entendus sur les grands sujets du moment, sans rester enfermés dans la définition purement rituelle des cultes7 ». En tout cas, le lien religion-société dans l’islam ne conduit pas à se figer, à négliger les changements constants des circonstances et encore moins à nier l’évolution des sociétés. Au contraire, c’est précisément parce qu’il est dîn wa dunya, religion et société, que l’islam doit se garder de toute rigidité. L’islam est « un système constant conçu par Dieu pour assurer le bien et le bonheur de l’homme, un mode de vie régissant le comportement des individus et des communautés. Plus les hommes comprennent ce système et l’appliquent dans leurs actions, plus ils réalisent la volonté divine visant le bien et le bonheur de l’homme8 ».

Cette bonne compréhension des principes fondamentaux dans le sens du progrès est une véritable exigence. C’est pourquoi l’islam possède un « principe de mouvement » dans sa structure, une force motrice qui est l’effort consistant à tirer des lois nouvelles à partir des sources originelles : l’ijtihâd. Il faut faire sans cesse l’effort de distinguer le constant du variable. Le constant, c’est la finalité générale, alors que le variable est ce qui reste lié aux contingences. Si le dogme et les rites – ibadat – présentent un caractère immuable, ce qui relève de la vie sociale – mou’amalat – est sujet aux adaptations nécessaires dans le respect des grands principes fixés par le Coran (Qour’an), le Livre sacré qui est la parole incréée de Dieu révélée à son messager Mohammed et destinée à tous les humains, et la Sunna, la tradition du Prophète de l’islam.

Sur le plan de la vie sociale comme sur celui de la vie spirituelle, la pensée islamique expose que la religion n’est pas destinée à faire peser sur les êtres humains des charges intolérables, pas plus qu’elle ne demande une servilité aveugle.

Selon le Coran,


« Dieu veut pour vous la facilité (yusr), Il ne veut pas pour vous la difficulté » (al Baqarah, 185).



Cela signifie que les attitudes dogmatiques trop abstraites ou trop rigides doivent être écartées en application du principe que l’islam est la religion de la modération (al wassatiyyah). Dieu dit dans le Coran :


« Ainsi, avons-Nous fait de vous une communauté médiane pour que vous soyez témoins aux gens comme le messager sera témoin à vous » (Al Baqarah, 143).



En vertu de ce verset, l’islam prône le juste milieu, la balance (c’est-à-dire la justice), la modération dans tous les aspects de la vie. Ce précepte de base est repris par un hadith du Prophète :


« En vérité, cette religion (dîn) est toute de facilité (yusr)9. »



La législation islamique atteste que l’islam veut la facilité (yusr) pour les hommes parce que Dieu n’a imposé « aucune gêne dans la religion » (Coran, XXII-78). Toute forme de négation de la vie ou d’ascétisme exagéré est condamnée par le Prophète qui disait : « Il n’y a pas de renonciation au monde dans l’islam » et « L’ascétisme n’est pas pour nous »10. La religion islamique invite l’être humain à mener une bonne vie, à ne pas se laisser aller et à progresser.

Il convient d’ajouter que, trop souvent, on attribue à l’islam la responsabilité de blocages ou de conservatismes dus à de simples facteurs conjoncturels. Plus encore, on accuse l’islam d’être responsable de pratiques qui sont liées à d’autres états sociaux, par exemple la polygamie qui existait bien avant l’islam, lequel s’est employé à en limiter les excès, ou, plus encore, l’excision. En effet, l’excision est une coutume africaine ; elle ne trouve aucun fondement dans les prescriptions coraniques et est totalement inconnue dans la plupart des pays musulmans, notamment en Arabie Saoudite qui est le berceau de l’islam. En Égypte, par exemple, l’excision est pratiquée aussi bien chez les musulmans que chez les chrétiens (coptes), ce qui a conduit le grand Imam d’Al Azhar, cheikh Mohammed Sayyed Tantaoui11, et le patriarche de l’Église copte, Chenouda III, à énoncer à plusieurs reprises que l’excision n’a aucune base dans les textes religieux. Le cheikh Mohammed Sayyed Tantaoui a explicitement condamné l’excision à l’occasion d’un débat déclenché en Égypte en 1996 à la suite d’un reportage de la chaîne de télévision américaine CNN.

Il faut donc faire la distinction qui s’impose entre la religion musulmane et les coutumes et autres pratiques ou habitudes qui sont très éloignées des prescriptions islamiques. S’il est incontestable que la condition de la femme dans quelques pays musulmans – et plus particulièrement dans certaines couches de population – est déplorable, ce serait une erreur d’imputer la responsabilité de ce genre de situation à l’islam. Il est incontestable que la condition des femmes est bien différente selon les pays de l’islam, ce qui prouve que c’est bien la pratique qui est en cause et non les principes de la religion islamique.

Il est certain que les prescriptions de l’islam, qui permirent une évolution des femmes par rapport au contexte de l’époque, et ont établi une égalité des droits entre l’homme et la femme dès le VIIe siècle, ont parfois été détournées par des habitudes sociales et des pratiques héritées de coutumes locales anciennes, qui se sont maintenues ou développées en se référant d’une façon abusive et erronée d’un message de l’islam trop souvent déformé et trahi. Il faut bien reconnaître également que, dans des groupes ou dans certaines sociétés musulmanes, l’inertie et la sclérose, notamment sur le plan du droit (fiqh), ont encouragé l’imitation aveugle (taqlid). C’est ainsi qu’a pu prospérer un conservatisme outrancier, enfermé dans la stagnation et la routine et encouragé par l’ignorance, la répétition d’habitudes folkloriques et de coutumes surannées. Le véritable enseignement de l’islam a été oublié, laissant la place à des explications fallacieuses de quelques esprits dogmatiques, ridiculement formalistes ou tout simplement incompétents. Cela a conduit à une interprétation aberrante des textes originaux. Ce genre de mauvaise compréhension du message de l’islam a considérablement nui au progrès du statut de la femme en limitant sa participation dans tous les domaines de la vie, alors que l’enseignement coranique et la tradition prophétique permettent d’instaurer une véritable dynamique de sa condition.

De fait, ce sont surtout des excès lamentables qui ont abouti à ce que la femme musulmane soit placée au centre d’un débat polémique où l’islam se retrouve sur le banc de l’accusé. C’est assez paradoxal dans la mesure où l’islam a marqué un authentique progrès dans la situation de la femme.

Un grand réformiste contemporain, le cheikh Soubhi Saleh constatait qu’un fossé « sépare de l’enseignement de l’islam. Les coutumes et les mœurs ont longtemps pesé sur la condition de la femme… La période de décadence qui a suivi les premiers siècles de lumière a été pour beaucoup dans l’enracinement de ces mœurs et coutumes que l’islam ne peut que regretter12 ».

En effet, les choses ont empiré au fur à et mesure que certaines coutumes de peuples ralliés à l’islam – par exemple, celles de la Perse ou d’autres contrées orientales – venaient pervertir l’authenticité du message transmis par le Prophète arabe, puis que progressaient la routine et l’imitation aveugle, notamment sur le plan de la jurisprudence (fiqh), lesquelles conduisirent au conservatisme (taqlid) favorisé par l’empire ottoman déclinant et, dans bien des endroits, encouragé par la colonisation qui avait intérêt à entretenir les archaïsmes les plus bornés. Mais cette dérive est loin de s’être répandue sans contestation. Elle a finalement provoqué de nombreuses tentatives de renouveau et, surtout, l’élan réformiste du grand mouvement de réforme (islah), connu sous le nom de la Salafiya, initié, à la fin du XIXe siècle, par Jamal al Dîn al Afghani, Mohammed Abdou et Rachid Rida.

Tous les réformistes ont mis en exergue le fait que la Chari’a qui, plus que loi, signifie la « voie à suivre » selon des principes fondamentaux tirés du Coran et de la Sunna, offre une large possibilité d’évolution à condition de faire l’effort (ijtihâd) de compréhension pour ne pas s’enfermer dans un droit (fiqh13) figé. Le juriste réformiste Qassim Amîn a précisé que « la Chari’a a été la première loi à donner l’égalité à l’homme et à la femme. La corruption est venue de l’extérieur, avec des pratiques tirées des usages coutumiers14 ». Pour sa part, le penseur contemporain Mustapha Chérif souligne que l’essentiel des dérives relatives à la condition de la femme « a des causes sociologiques et non point religieuses15 », il s’agit de coutumes archaïques ou bornées qui sont en contradiction avec les enseignements de l’islam.

L’islam est donc bien la religion du juste milieu, de l’équilibre, loin des exagérations et des excès mais aussi de tout ce qui s’apparente à l’irréalisme ; il ne saurait donc encourager un système qui diviserait la société en deux et la ferait marcher à cloche-pied en l’amputant d’une moitié de ses membres. De nos jours, les exigences de l’évolution des sociétés invitent encore à faire l’effort d’adaptation (ijtihâd) ; à ne pas se limiter à des interprétations sclérosées et à repenser de nombreuses questions à la lumière des textes fondamentaux : le Coran et la Sunna. La problématique consiste à distinguer des prescriptions fondamentales de l’islam les rajouts et les exagérations – qui incitent les Occidentaux et certains musulmans à entretenir une image déformée et négative de la religion musulmane – tout en tenant compte du fait que les sociétés musulmanes ont le souci légitime de préserver leur identité et leurs valeurs.

Il convient également de préciser que les revendications des femmes ne se placent pas en termes conflictuels et d’affrontement ; elles s’inscrivent dans la perspective spécifique de l’islam qui recherche systématiquement la mesure et l’harmonie.

Étant donné les confusions et les idées fausses qui continuent à nourrir tout un imaginaire faisant de la femme un être de seconde catégorie dans une société qui serait fondamentalement misogyne, il faut d’abord revenir aux sources, c’est-à-dire au Coran et à la Sunna (les hadiths16). Quand on parle de l’islam, il est juste de distinguer entre le contenu du Message et ses diverses interprétations. Il est aussi important de faire la différence entre ce qui émane d’une culture locale sociale structurellement patriarcale et ce qui relève des prescriptions spirituelles essentielles. La priorité consiste à mettre en lumière les véritables enseignements de l’islam pour bien marquer ce qui les distingue de comportements douteux et sans véritables fondements religieux.

Contrairement à l’idée répandue et aux nombreuses idées toutes faites qui ont cours en Occident, il faut donc répéter que l’islam a donné à la femme un statut qui la respecte et l’honore, tant sur le plan spirituel que sur le plan social. Sur le plan spirituel, il a affirmé l’égalité entre les hommes et les femmes. Sur le plan de la vie en communauté, il a reconnu aux femmes des droits et une protection dûment codifiés, mettant fin à un état d’infériorité. L’islam a permis le passage de la famille patriarcale, dans laquelle la femme n’avait aucun droit, à la famille conjugale, dans laquelle elle est une moitié du couple. Omar, le deuxième calife bien guidé, exposait :


« Avant la venue de l’islam, nous autres n’avions pas de considération pour les femmes. Puis, lorsque vint l’islam et que Dieu Tout-Puissant évoqua leurs droits, nous nous mîmes à comprendre qu’elles avaient des droits sur nous17. »



Comme l’a écrit Gustave le Bon :


« C’est aux Arabes que les habitants de l’Europe empruntèrent avec les lois de la chevalerie, le respect galant des femmes qu’imposaient ces lois […], l’islamisme a relevé la condition de la femme et nous pouvons ajouter que c’est ici la première religion qui l’ait relevée […] ; toutes les législations antiques ont montré la même dureté pour les femmes […] ; la situation légale de la femme mariée, telle qu’elle est réglée par le Coran et ses commentateurs, est bien plus avantageuse que celle de la femme européenne18. »



Par ailleurs, doit être souligné le rôle éminent joué par de nombreuses femmes dès les origines de l’islam puis dans l’épanouissement de la civilisation arabo-musulmane. Il est notable que le premier musulman, c’est-à-dire la première personne à croire en la Révélation transmise par le Prophète Mohammed (Muhammad), a été une femme : Khadija, la première épouse du Prophète. Ensuite, beaucoup d’autres femmes ont été des Compagnons du Prophète qui ont transmis des hadiths ou tenu une place importante durant les premières années de l’islam. Au fil des siècles, des femmes musulmanes se sont illustrées par leur foi, leurs connaissances, leurs actions au service du développement de la société.

Une meilleure compréhension de l’islam et des sociétés musulmanes qui représentent plus d’un milliard et demi d’hommes et de femmes, doit donc inciter à ne pas confondre l’islam avec les excès et les déviations de quelques-uns. Les mauvaises pratiques – voire des risques de retours en arrière dans certains pays – doivent être dénoncées sans relâche. Et cela, au nom et dans l’intérêt même de l’islam. Mais plus que tout, il faut retrouver la vérité du Message islamique, le débarrasser du fatras d’ajouts inutiles et inexacts, réaffirmer son caractère progressiste et sa soif de ce qui est juste, puisque la justice est l’une de ses finalités. Ce petit ouvrage n’a d’autre prétention que celle de réfuter les exagérations et les clichés en constituant un rappel des principes généraux de l’islam pour tout ce qui concerne la femme.
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